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*Accroche-toi à ton espoir! Ne laisse personne te le voler. 

 

 

Si on m’a fait la demande de vous écrire, c’est que mon 

parcours de vie n’a pas été facile et que j’ai dû prendre mon 

courage à deux mains à maintes occasions dans ma vie.  

 

On dit que « Le courage ne permet pas de vivre sans peur. Il 

aide à vivre en sachant que certaines choses sont plus 

importantes que la peur... » et c’est ainsi que j’ai cheminé 

depuis ma tendre enfance. 

 

 

 

On m’a demandé de vous parler de mon parcours de vie, alors 

si vous le voulez, nous commencerons au point de départ et je 

vous expliquerez ce qui a influencé mon parcours. 

 

Je suis née sur une ferme à Cumberland, l’aînée d’une famille 

de quatre enfants. À ce temps-là, mon grand-père paternel 

vivait encore. C’était sa ferme; mon père était l’aîné de cette 

famille. Mon grand-père était un homme fort de caractère, 

« un self-made man » ce qui, je crois, était difficile pour mon 

père et ma mère à certains moments. 

 

Je suis celle qui a le mieux connu mon grand-père. J’étais une 

petite fille curieuse et joyeuse. Mon grand-père aimait ça. 

Malgré le fait qu’il est décédé lorsque j’avais trois ans, j’ai des 

souvenirs très clairs de lui. Je le revois, en train de rouler ses 

cigarettes. Je le revois en train de manger du PABLUM car il 

était malade à ce moment. Je lui en demandais parfois et il me 

disait, « Non, c’est pour pépére! Pépére a mal à l’estomac. » Je 

me souviens avoir échappé ma poupée dans l’escalier du sous-

sol, un sous-sol noir, de terre humide. Je pleurais, j’avais peur 

du sous-sol. J’entends mon grand-père qui me disait, « Non! 
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Va la chercher ta poupée! T’es capable. C’est correct. Va la 

chercher. » Il m’enseignait déjà la bravoure. Je me souviens de 

mon grand-père étendu sur un petit lit dans la salle à dîner. Il 

souffrait mais ne disait rien. Parfois, je voulais m’étendre à ses 

côtés mais il me disait, « Non, pépére a mal. Va! Va jouer! » 

 

Cet homme stoïc m’a beaucoup appris.  

 

J’ai appris très jeune à travailler.  À cinq ans, mon père 

m’attachait sur le tracteur pour que je le fasse avancer, le 

temps qu’il plaçait le foin sur la « wagin ». C’est ainsi que je 

suis devenue amoureuse de la nature. Je travaillais le plus 

souvent dehors; je suivais mon père. Ma soeur travaillait plus 

souvent avec ma mère. Mes parents ne nous gâtaient pas. Ils 

étaient de la génération qui croyaient qu’ils nous avaient donné 

la vie: On leur devait aide et respect. Une loi à respecter chez 

nous était le secret. Tout était secret. Alors, quand mes parents 

se chicanaient, puis se boudaient et que je demandais qu’est-ce 

qu’ils avaient, ils répondaient, « Rien! Pourquoi tu 

demandes? » J’APPRENAIS À NE PAS ME FIER À MON 

INTUITION... QUELQUE CHOSE QUI ME NUIRAIT PLUS 

TARD. 

 

De mes parents, j’apprenais la fierté du travail bien fait. À 

l’école, j’aimais lire, écrire et j’aimais aider les autres... c’est 

de là qu’est venu mon désir de devenir enseignante. En 8e 

année, j’ai vécu les concours de français et j’ai découvert que 

j’étais bonne. Toute une découverte parce qu’on ne me l’avait 

jamais dit! POURQUOI? Un des plus beaux cadeaux que j’ai 

gagné pendant les concours de français, à part les trophées, 

c’était « Le journal d’Anne Frank »... cette petite fille juive qui 

s’était cachée avec sa famille et une autre famille dans un 

grenier secret pendant la 2e guerre et la persécution des juifs. 

ÉCRIRE UN JOURNAL POUR PARTAGER SES 

SENTIMENTS (LES JOIES, LES PEURS, LES 
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DÉCEPTIONS), LES DÉCRIRE, DONNER UN NOM À SES 

PEINES. DONNER UN NOM À SES RÊVES... DONNER DE 

LA COULEUR À SA VIE! WOW!! 

Ça faisait du bien car chez nous, on n’en parlait pas. Je voulais 

m’exprimer; j’en avais besoin. 

 

J’ai fait ma septième et huitième année seule. Mes amis avaient 

doublé alors j’ai commencé le secondaire toute seule... d’une 

petite école de campagne à un grand secondaire comme 

EASTVIEW HIGH, c’était toute une adaptation! Mais je me 

suis faite une amie qui n’avait que douze ans elle aussi et qui 

n’était pas de la ville. J’aimais les langues, l’histoire, la 

géographie. Les mathématiques modernes: CAUCHEMAR!! 

Mon amour de l’écriture m’a amenée aux débats oratoires et 

encore une fois, je me suis démarquée. Dieu merci, car mes 

parents ne me faisaient jamais d’éloges. Pourtant, ils étaient 

fiers... Pourquoi ne pas le dire? Nous n’avions jamais de sous 

malgré tout le travail à la ferme, alors, j’ai commencé à garder 

à douze ans, vendre des cartes de Noël et des semences au 

printemps. Mais les profits des ventes ne me revenaient pas en 

entier. Ma mère en profitait pour s’acheter des choses sur mon 

compte. J’APPRENAIS À TRAVAILLER SANS 

BÉNÉFICIER DU PRODUIT DE MES LABEURS... une autre 

tendance qui me nuirait plus tard. 

 

En onzième année, je me suis retrouvée dans une classe de 

trente garçons pour quatre ou cinq filles. Nul besoin de vous 

dire que j’avais du choix. Je me faisais « cruiser ». Mais il y en 

avait un qui ne s’approchait pas mais me surveillait. Il se tenait 

à l’écart, marchait souvent la tête basse, ne participait pas 

beaucoup. Un grand maigre. À la fin de l’année, il s’est 

présenté maladroitement en tirant mon pupitre alors que 

j’allais m’asseoir. Je me suis ramassée par terre avec mes 

livres éparpillés. Bon! Les garçons ont trouvé ça drôle; il s’est 

excusé et a offert d’apporter mes livres à la classe suivante: 
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une période libre. Il en a profité pour s’asseoir à côté de moi et 

m’a demandé si j’aimerais faire une sortie. Son frère avait une 

auto. Et moi qui ne sortais jamais, ça m’a intéressée. J’ai dit 

oui. Et c’est comme ça que la manipulation a commencé. Ce 

n’est pas qu’il me plaisait énormément, mais il m’invitait à 

faire des sorties au resto, au cinéma, au drive-in et moi, je 

m’ennuyais à mourir à la maison car nous n’allions jamais 

nulle part. J’avais commencé à faire du ménage pour une 

voisine pour pouvoir m’acheter du rouge à lèvres, des bas de 

nylon, des boucles d’oreilles, des livres au bibliobus. J’avais 

alors compris que je devais cacher mon argent car mon père 

offrait de le mettre de côté pour plus tard mais on ne revoyait 

jamais nos sous. J’APPRENAIS QUE CEUX QU’ON AIME 

NE SONT PAS TOUJOURS HONNÊTES MAIS ON LES 

AIME QUAND MÊME. 

 

Après quelques mois de fréquentations, mon chum m’a laissée 

tomber juste avant le bal des finissants auquel les étudiants de 

12e année étaient invités. J’avais acheté ma robe et mes souliers 

mais je n’avais personne avec qui aller. Refusant de manquer 

cette occasion, j’ai demandé au neveu de nos voisins de 

m’accompagner. En février, mon chum est revenu. Il avait 

voulu me donner une leçon car il me trouvait trop 

indépendante. La manipulation; j’aurais dû le laisser tomber 

mais je n’avais personne avec qui en parler. Je voulais 

découvrir le monde; j’avais des choses à dire mais lui, se 

plaisait souvent à défaire mes arguments. 

 

J’étais inscrite à l’École Normale de l’Université d’Ottawa. 

Mon espoir de devenir une enseignante commençait à se 

concrétiser. En juillet, j’ai gardé des enfants et fait du ménage 

pour une voisine. Au mois d’août, j’ai travaillé pour une 

compagnie d’assurance. J’avais donc assez de sous pour mon 

année. Je continuais à faire du ménage pour mon autre voisine, 

qui elle avait sa propre voiture et était allée à l’université. Je 
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l’admirais; j’aimais lui parler.... même si mon père trouvait 

épouvantable qu’une femme ait sa propre voiture. Elle donnait 

une autre dimension à la vie d’une femme. 

 

L’été suivant, je n’ai pu travailler ailleurs car mon père avait 

besoin d’aide pour les récoltes. J’ai passé l’été à travailler dans 

les champs avec mon frère. Je n’ai pas reçu « une cenne noire » 

en récompense, alors j’ai dû prendre un prêt étudiant pour 

couvrir les frais de mon année scolaire. 

 

Le poète, Gaston Miron a écrit : « On se définit par ses choix et 

ses refus. »  

 

C’est à ce moment que mon « chum » a proposé qu’on se sauve 

aux États-Unis pour se marier et commencer une nouvelle vie. 

J’ai refusé. Je voulais être enseignante et je ne voulais pas 

gâcher ma chance. Pendant ce temps, sa famille a éclaté. Sa 

mère a jeté ses fils dehors. Mon « chum » a passé la nuit dans le 

parc de la rivière Rideau. Il ne s’est pas présenté à ses examens 

de 13e année. Il s’est trouvé un emploi, lui qui voulait devenir 

comptable. Cette misère, il la ferait payer à tout le monde. En 

attendant, la pression avait monté de quelques crans pour 

qu’on se marie.  

 

Je vous lis un passage de mon roman « Le jardin négligé » qui 

est basé sur mon premier mariage : 

 

« Subtilement, toujours au nom de l’amour, il accaparait mon 

temps, mes énergies. C’étaient les rendez-vous après le travail, 

les téléphones, les lettres d’amour toujours teintées de 

désespoir. Il planifiait déjà notre vie future dans les moindres 

détails. Et pour apaiser mes craintes, il m’initiait à l’amour, 

lentement, tendrement, avec l’expertise d’un maître. Son 

pouvoir devenait presque hypnotique : il savait séduire par ses 

paroles ensorcelantes, le timbre de sa voix, son regard, ses 
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gestes – il jouait sans cesse les cordes de l’érotisme de telle 

sorte que je ne voyais plus la manipulation obsessive. » 

 

Et lorsque la compagne de voyage d’Anne, le personnage 

principal du roman, lui dit : 

 

« Il m’aurait fait peur ce garçon. Je fuis les gens qui cherchent 

à contrôler les autres. » 

 

Anne répond : « Disons que mes idées de l’amour étaient 

faussées à ce temps-là. L’éducation chrétienne a toujours 

prêché qu’en amour il n’y a rien de mieux que donner, de 

donner toujours et de tout donner. Innocemment, je pensais 

que le bonheur pouvait s’atteindre en donnant tout et en 

demandant peu. » 

 

J’étais coincée entre lui et mes parents qui n’aimaient pas 

beaucoup ce garçon manipulateur qui les manipulaient eux 

aussi en venant aider à la ferme quand il le pouvait. C’était 

tellement intense qu’au mois de juin avant de commencer ma 

première année d’enseignement, j’ai fait une sérieuse trachéo-

bronchite. J’étouffais, physiquement et émotivement. 

 

Mais « l’effort est fortifiant » et je ne baissais pas les bras. Je 

travaillais à aider mes parents pour les pacifier. Ma mère était 

devenue exigeante. J’ai commencé ma première année 

d’enseignement à l’école Ducharme, ici à Vanier, et j’ai promis 

à mon « chum » qu’on pourrait se marier l’été suivant. 

 

Ma mère m’a chargé pension dès ma première paye même si 

elle savait que j’avais un prêt étudiant à rembourser. Mon 

chum me demandait de lui confier de l’argent pour qu’il 

planifie notre mariage et l’achat de nos meubles.  
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Gabriel Garcia Marquez, dans « L’amour aux temps du 

choléra » fait dire au médecin que les symptômes de l’amour 

sont identiques à ceux du choléra. » 

  

Ainsi, je vivais toujours comme un genre de fièvre, avec 

l’espoir de me libérer et de voler de mes propres ailes. En fait, 

je rêvais souvent de voler, mais en fait, je planais. 

 

Nous nous sommes fiancés à Noël et mes parents ont refusé de 

nous féliciter ou même de regarder la bague de fiançailles. 

Nous avons préparé les noces dans l’incertitude car j’avais 19 

ans et l’Église exigeait la signature du père de la mariée. Mon 

père refusait. Il a signé à la dernière minute. Nous nous 

sommes mariés le 19 juillet 1969. Tout s’est bien déroulé 

malgré le stress mais le soir des noces, mon nouveau mari m’a 

avoué qu’il avait failli ne pas se présenter.  

 

Nous sommes partis pour les Poconos en autobus car nous 

n’avions pas d’auto. À la frontière, nous avons changé 

d’autobus; nous sommes partis pour la Pennsylvanie tandis 

que mes valises sont montées sur un autobus en direction de 

Washington. Lorsque nous sommes arrivés à Scranton, je 

n’avais plus de vêtements. J’ai porté un T-shirt ce soir-là et le 

lendemain, à l’ouverture des magasins, j’ai acheté le nécessaire 

pour notre lune de miel qui passerait de deux semaines à une 

semaine à cause de la dépense supplémentaire. 

 

Arrivés dans les Poconos, je pensais vraiment pouvoir relaxer. 

Nous étions mariés. Personne ne pouvait nous dicter quoi faire. 

Mais plutôt d’être heureux, mon mari était nostalgique et un 

peu sauvage. Il refusait d’aller à la plage, préférant le quai et 

comme je ne nageais pas, je ne pouvais aller me baigner. Les 

organisateurs nous avaient jumelés avec un couple de New 

York et un couple de l’Ohio – des gens pourtant très gentils 

mais mon nouvel époux ne voulait pas trop socialiser. Je ne 
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comprenais pas cette attitude. Je croyais qu’il aurait été 

soulagé, mais non, il était anxieux. 

  

« Je crois que les circonstances de la vie et notre background 

ont beaucoup d’influence sur notre vie et qui nous sommes 

MAIS NOUS SOMMES RESPONSABLES DE NOTRE 

DEVENIR. » 

 

Avant de me marier, ma mère m’a dit : « Tu te maries, ne 

viens pas nous compter tes troubles. » Je ne lui compterais 

jamais rien et j’étais décidée à faire fleurir cette union coûte 

que coûte! Et je vous dirai qu’il m’en a coûté cher. Mais j’avais 

fait un choix. 

 

« Si la vie te frappe, ne te rends jamais; dis une prière, mets 

ton espoir en avant et fonce. Ne te préoccupe pas, ne faiblit pas, 

va de l’avant. » 

 

Mon mari avait vécu des traumatismes d’enfance, en 

commençant avec la noyade de son père qu’il avait vu de ses 

propres yeux à l’âge de trois ans. À partir de ce temps-là, sa vie 

n’avait fait qu’empirer. Il se trouvait maintenant à l’âge adulte 

avec de sérieux problèmes psychologiques. Ses humeurs 

passaient de l’impétuosité à l’angoisse. Il pouvait être 

extravagant et show-off pendant un certain temps et ensuite se 

retirer du monde. Dans ces moments, il souffrait d’insomnie, 

devenait mélancolique et soupçonneux. C’est dans ces 

moments-là, qu’il me critiquait sans raison, se moquait de moi 

en public, me faisait de la peine... tellement qu’après trois ans, 

j’étais prête à partir.  

 

C’est alors que nous avons construit notre maison. Enfin, je me 

rapprochais de mon rêve : ma maison, mon jardin, le temps de 

fonder une famille. Je pouvais rêver à des jours meilleurs. Et 

on dit que les gens qui pratiquent le jardinage, ont tendance à 
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croire au miracle. J’étais de ceux-là!! Mais mon mari s’était 

acheté une belle voiture neuve juste avant la construction de 

notre demeure et en peu de temps, les deux paiements l’avaient 

stressé au maximum.  

 

Un extrait du « Jardin négligé »  

 

« La joie de construire leur propre maison en campagne avait 

été ternie par des crises d’angoisse effrayantes. André se 

plaignait de maux d’estomac, de nausées, de maux de tête 

accompagnés de désorientation. Le bruit le rendait fou, les 

gens l’irritaient. » (Le jardin négligé) 

 

Un samedi, mon mari est revenu en crise totale et on l’a 

conduit à l’hôpital Royal. Il en est sorti avec une ordonnance 

de Valium, un somnifère, un diagnostic de dépression et un 

rendez-vous en vue d’une thérapie de groupe. Ses bobos, ses 

sautes d’humeur avaient enfin un nom : la dépression. La 

thérapie de groupe a été l’enfer. Il revenait bouleversé et 

m’accusait de tout ce qu’il avait entendu pendant la séance. Je 

me souviens d’être allée à l’école avec des verres fumés parce 

que mes yeux et mon visage étaient enflés à force d’avoir 

pleuré toute la soirée. J’ai téléphoné à notre médecin de famille 

qui l’a aussitôt référé à un psychiâtre de renommée. C’est 

comme ça qu’ont commencé sept années de thérapie et je me 

suis accrochée longtemps au fait que le thérapeute disait, 

« C’est un homme intelligent. Avec la bonne médication et la 

thérapie, nous allons le réchapper. » Je voulais y croire, mais 

pas lui! Il aurait été obligé de renoncer à tous ses stratagèmes 

de manipulation et ça, il ne voulait pas. 

 

Après un an, je suis tombée enceinte. Mon mari était 

mécontent car ça n’avait pas été planifié. Lorsque la grossesse 

s’est soldée en fausse couche, il s’est réjoui. J’ai dû faire mon 

deuil seule. Je suis tombée enceinte de nouveau cinq mois plus 
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tard. J’étais comblée mais le mois suivant, mon mari s’est 

retrouvé à l’hôpital avec une gastrite et une dépression. Cette 

fois-ci, il était tyranique. Il voulait que j’aille le voir tous les 

jours, que je lui apporte le courrier sans l’avoir ouvert 

auparavant, des pyjamas propres, des magazines et des 

bonbons. Lorsque ma voiture a fait défaut après un froid 

fendant, il a refusé que j’utilise sa voiture dont il avait caché 

les clés. Le psychiâtre a dû intervenir en le forçant à dévoiler la 

cachette.  

 

Si vous vous dites « cochonnerie », je vous répondrez « Oui !»... 

mais j’étais enceinte, nous avions deux autos, une belle maison 

et on me disait que mon mari était récupérable, alors je 

m’accrochais à l’espoir de jours meilleurs. 

 

On dit : « Regardez plus haut, rêvez plus haut. Désirez le 

meilleur : la vie nous apporte ce à quoi nous aspirons. Si l’on 

pense petit, le petit arrivera. » Je voulais mieux que ça! 

 

Pendant ce temps, ma carrière me soutenait. J’ai toujours aimé 

l’enseignement. Je lisais beaucoup pour me renseigner... me 

renseigner sur la dépression et me fortifier. Le plus beau livre 

que j’ai lu à ce temps-là, c’est « The Power of Positive 

Thinking » de Norman Vincent Peale. Je vous en lis un court 

passage. Retenez-le bien. 

 

« Individuals should never allow obstacles or hardships to 

dominate their lives. » 

 

Norman Vincent Peale croyait que tout sentiment d’infériorité 

devait être surmonté et disait que si on pense défaite, on sera 

défait. Il croyait qu’il fallait remplir notre pensée de pensées 

saines et positives et que chaque jour devait commencer avec 

des affirmations de paix, de bonheur et de satisfaction. Alors, 

je restais positive, je m’en remettais à mon ange car je savais 
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qu’il existait. Je me disais que le meilleur vient à celui qui sait 

attendre. En attendant, je m’accrochais aux petits bonheurs de 

la vie, la nature, le privilège de vivre en campagne dans ma 

maison avec un grand jardin et d’attendre un bébé que je 

désirais de tout mon coeur.  

 

Au printemps, mon mari a fait une autre dépression et cette 

fois-ci, il avait tellement de misère à remonter la pente que le 

psychiâtre a suggéré des traitements électro-chocs. Il m’a 

téléphoné à l’école pour me demander la permission d’aller de 

l’avant. Je me suis mise à pleurer. Heureusement, ma 

directrice comprenait ma peine et ma misère. Son mari avait 

des tendances dépressives. Je me souviens que certains jours, 

elle me remplaçait sur la cour d’école. J’avais des anges : de 

bons voisins, quelques bons amis qui connaissaient mes 

misères, mais je vivais souvent ces difficultés seules. Mes 

parents étaient dans l’ignorance totale de ce que je vivais. 

 

Toute ma vie, j’ai admiré les femmes fortes et je me comptais 

parmi elles. J’ai vécu ma grossesse seule. Mon mari n’était pas 

intéressé, il se sentait menacé par cet être qui grandissait en 

moi. Il faisait des farces en public... comme « Ma femme est 

tellement ronde que quand je la sors, je la roule. » Peu 

importe, je croyais en la grandeur de ce que je vivais en moi. 

Lorsque le temps est venu d’accoucher, il m’a conduit à 

l’hôpital tôt le matin et est parti. Il est allé boire chez sa mère. 

Les infirmières m’ont dit de lui téléphoner en soirée car le 

travail avançait. Quand il est arrivé, c’était évident qu’il ne 

voulait pas être là. Mais le destin s’est chargé de donner à cet 

événement une tournure exceptionnelle. Le médecin m’avait 

demandé de marcher dans le couloir. Je n’avais pas mangé de 

la journée. J’ai demandé une tasse de thé et une garde m’a dit 

de m’assoeir au petit salon au bout du couloir; elle 

m’apporterait du thé. Et voilà que Pierre Elliot Trudeau est 

venu se joindre à nous. Nous avons jasé une bonne demi-heure 
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avec lui pendant qu’on préparait Margaret qui allait 

accoucher de son 3e enfant la même nuit. J’ai été la dernière à 

avoir mon bébé aux petites heures du matin. Ils ont fait sortir 

mon mari de la salle d’accouchement, de peur qu’il ne perde 

connaissance et à la sortie de la salle, il a refusé de prendre le 

bébé dans ses bras. 

 

Les Indiens Navajos disent à leurs enfants: « Le soleil ne 

possède qu’une journée; tu dois bien vivre cette journée pour 

qu’il n’ait pas gaspillé son temps précieux. » 

 

Ma fille est née le 2 octobre, lors de la pleine lune d’octobre. Je 

vivais pleinement cette expérience et je refusais qu’on la gâche. 

J’ai revu Pierre Elliot le lendemain; il m’a félicitée et a dit 

qu’ils auraient bien aimé avoir une fille. J’ai ensuite rencontré 

Margaret. Elle est venue voir mon bébé; elle m’a montré le 

sien. Nous sommes allés prendre une marche ensemble. Elle a 

signé le livre de bébé de ma fille. Nous sommes parties le même 

matin... elle entourée de gens et suivie par les photographes... 

moi, discrètement. Mon mari avait refusé de venir nous 

chercher. C’est ma soeur qui est venue nous reconduire à la 

maison pendant son heure du dîner. 

 

Je me suis retrouvée toute seule à la maison car ma belle-mère, 

qui devait venir m’aider, était partie sur « une brosse ». Peu 

importe, je vivais cette expérience dans toute sa plénitude. 

 

Norman Vincent Peale a écrit: “Stand up to your obstacles and 

do something about them. You will find that they haven’t half 

the strength you think they have.” 

 

Ainsi, ma fille est devenue ma raison de vivre, ma joie, la 

merveille de ma vie. Je me rendais compte au fil des jours que 

mon mari était jaloux de sa fille. Il ne voulait qu’une chose: me 

posséder. 
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Mon mari, diagnostiqué maniaco-dépressif (ce qu’on appelle 

bipolaire aujourd’hui) psychotique eccentrique, paranoïaque, 

narcissique avait commencé à être infidèle pendant ma 

grossesse... ce que j’ai su seulement sept ans après son suicide.  

 

Inutile de vous dire qu’il n’a jamais préparé un repas, fait du 

ménage, changé une couche, sorti les vidanges. Tout ce qu’il 

faisait, c’était le budget (le contrôle de l’argent) et l’entretien 

de SA voiture. 

 

Il continuait à faire trois ou même quatre dépressions par 

année. Les électrochocs ne lui aidaient plus; il souffrait de plus 

en plus de désorientation et de confusion après les traitements. 

 

À l’âge de 27 ans, j’ai compris que ce mariage ne pouvait 

durer. J’avais décidé qu’il était impossible d’avoir un autre 

enfant avec lui, alors j’avais subi une ligature des trompes suite 

à deux phlébites puisqu’il refusait d’aller pour une 

vasectomie... ce qui aurait été plus logique.  

 

En 1979, nous avons fêté nos dix ans de mariage à Montréal. Il 

avait insisté pour inviter un couple d’amis, presque les seuls 

qu’il acceptait de voir. Il flirtait constamment avec elle. Il 

disait qu’elle le comprenait. Quand est venu l’heure de faire un 

toast, il en a fait un à l’amitié et m’a lancé une petite boîte avec 

une breloque en or de mon signe zodiaque. J’ai fait une 

migraine ce soir-là. De retour à la chambre d’hôtel, il a voulu 

qu’on fasse l’amour et j’ai refusé. Il a donc passé la nuit sur la 

chaise de la chambre. Il avait toujours utilisé les rapports 

sexuels comme mesure de la vitalité de notre mariage. 

 

Plus tard, cet été-là, il a fait sa première tentative de suicide 

après que je lui ais annoncé que je me faisais couper les 

cheveux puisque je passerais du temps dans la piscine. J’avais 
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inscrit notre petite à un cours de natation. Suite à la 

réprimande de dictateur qu’il m’a servie, je suis partie en 

bicyclette avec ma petite, visiter une amie qui demeurait à 3 

kilomètres de chez moi. Elle me comprenait; c’était mon amie 

depuis la 9e année. Je lui ai dit que je n’en pouvais plus. Au 

retour, j’ai trouvé mon mari inconscient sur le tapis de la salle 

à manger. La bouteille de médicaments était sur la table. J’ai 

contacté le psychiâtre qui m’a rappelé aussitôt et m’a dit qu’il 

ne risquait pas de mourir avec ce médicament mais on devait 

lui faire ingérer du café assez fort et le faire marcher. J’ai 

téléphoné à l’ami qui nous avait accompagné à Montréal et 

c’est lui qui l’a amené marcher. 

 

Je ne pouvais croire que mon mari pouvait tenter de s’enlever 

la vie pour une telle bagatelle. Enfin, il sentait qu’il était en 

train de me perdre et il ne voulait faire aucune concession pour 

sauvegarder notre mariage. 

 

J’avais toujours gardé ma bonne humeur mais à l’automne, 

mon corps me disait qu’il n’en pouvait plus : migraines, 

infections, difficultés à dormir, fatigue extrême. Dieu merci, la 

vie nous envoie toujours des guides et des anges!  Ma classe, 

cette année-là était extraordinaire! Des enfants chaleureux qui 

me faisaient une caresse en fin de journée avant de partir et 

une collègue de travail qui est devenue ma grande amie 

remplie de sagesse, la mère qu’il m’aurait fallu. Elle s’appelait 

Rachel et elle me redonnait le courage et la détermination qui 

commençaient à me manquer. C’était mon ange gardien.  

 

Autour de ma fête, nous sommes allés au retaurant, mon mari 

et moi, mais nous n’avions rien à nous dire alors nous sommes 

revenus à la maison. Mon mari n’avait qu’une idée en tête. 

Vous le devinez. Mais la gardienne nous a avisés que notre 

petite était tombée et s’était blessée. Nous avons passé la 

majorité de cette soirée et de la nuit à l’hôpital. Sa clavicule 
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était brisée et déplacée. Rendue à la maison, je lui ai donné un 

médicament pour le mal et je suis allée me coucher. Mon mari 

voulait faire l’amour. Je me suis fâchée et je lui ai dit qu’il 

n’avait pas de coeur, qu’il était malade. Comment pouvait-il 

penser à ça dans cette situation qui me brisait le coeur. Le 

lendemain, il est allé travailler; je suis restée à la maison avec 

la petite et j’ai téléphoné au psychiâtre. Il m’a donné rendez-

vous à l’heure du dîner alors j’ai confié ma petite à une voisine 

au grand coeur... une perle, elle aussi. J’étais décidée à partir 

et le psychiâtre comprenait et voyait une tendance 

schizophrène dans les agissements de mon mari.  

 

 

Revenu à la maison en après-midi; il a voulu faire l’amour. 

Quand j’ai refusé, il m’a traînée jusque dans la chambre, m’a 

lancée sur le lit et a défait mes vêtements. Il était enragé. Il m’a 

violée. Heureusement, ma cocotte dormait.  

 

Il venait de dépasser les limites. Il venait de me perdre. J’ai 

pris un bain, il s’est mis à boire du whiskey dans la salle à 

dîner. J’ai téléphoné à mon ange gardien de la chambre et je 

lui ai expliqué le drame. Elle m’a conseillé d’habiller la petite 

et de sortir en douceur et de me rendre chez elle. Je suis partie 

avec ma cocotte en lui disant que j’avais besoin de prendre de 

l’air. En quittant, je l’ai vu fermer les draperies. Je savais ce 

qu’il pouvait faire de nouveau. 

 

Je me suis rendue chez Rachel et nos amis, mis au courant, ont 

offert de prendre la petite car ils avaient une petite fille du 

même âge. Pendant la soirée, ces mêmes amis nous ont 

téléphoné pour nous dire que mon mari avait fait une tentative 

de suicide mais avait téléphoné à sa mère avant de s’évanouir. 

Elle avait téléphoné à ces amis qui avaient communiqué avec le 

psychiatre, l’ambulance et la police. Le psychiâtre avait 
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demandé aux policiers de fouiller la demeure; il craignait le 

pire. 

 

Ce qui m’avait sauvée, c’était trois choses : Je ne l’avais pas 

confronté, j’étais restée calme et j’étais hors de sa portée.  

 

J’ai dormi avec mon ange gardien ce soir-là. Elle m’a consolée; 

elle m’a rassurée lorsque j’ai fait des cauchemars. Le 

lendemain, le psychiatre m’a expliqué qu’on lui avait pompé 

l’estomac, qu’il était hors danger mais de ne pas me présenter 

à l’hôpital car le scénario était une autre manipulation. Il m’a 

suggéré d’aller chez mon médecin car j’avais des bleus. 

 

En après-midi, mon mari était transféré à l’hôpital Royal, 

totalement hors-contrôle. Pendant ce temps, je suis retournée 

enseigner. Mes collègues avaient peine à croire ce qui c’était 

passé. Je suis allée voir une avocate qui a préparé les papiers 

pour la séparation. Pendant ce temps, sa mère avait retenu un 

avocat et un médecin d’en dehors et l’avait fait sortir en 

utilisant les mille dollars qu’il avait sur lui à son entrée et 

qu’elle devait me remettre. Lorsqu’on m’a averti, il était en 

route vers la maison: situation dangereuse. J’ai fait venir un de 

ses amis. Mon mari est arrivé le premier; il refusait les papiers 

de séparation et ne voulait rien savoir de ne vivre sous le même 

toit. J’ai offert de partir mais son ami est arrivé et l’a 

convaincu de venir avec lui. Comme ils avaient de la visite à la 

maison, il l’a installé dans une chambre de motel près de chez 

lui. 

 

Le psychiâtre était furieux qu’on ait laissé sortir son patient 

sans l’aviser! Ce soir-là, je suis allée chez mon ange gardien et 

le psychiâtre m’a téléphoné pour me dire que mon mari était 

dangereux, d’aller chercher ce qu’il me fallait à la maison, 

accompagnée d’un policier, de m’enfuir et de ne pas dévoiler 

ma destination. Comme Rachel n’avait aucun moyen de me 
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protéger, étant célibataire, je suis allée chez mes parents qui 

n’en revenaient pas. Ça été l’enfer! J’ai duré une journée puis, 

j’ai téléphoné aux amis qui demeuraient à trois kilomètres de 

chez nous et qui acceptaient de m’héberger. 

 

C’est là que j’ai appris que mon mari s’était suicidé, mais 

avant de s’enlever la vie, il avait vidé les comptes de banque. 

L’argent était disparu avec son porte-feuille et ses cartes de 

crédit. 

 

Ça été les larmes, puis le soulagement, puis la paix. Je 

recommençais ma vie ou plutôt je naissais à la vie. Le curé de 

la paroisse a utilisé l’évangile de Pâques pour célébrer la 

messe. Il m’a dédié l’homélie. Il parlait de résurrection. 

 

J’avais perdu mon assurance-hypothèque qui avait une clause 

de suicide, 10 000$ d’argent des comptes en banque et je 

n’avais que la modique somme de 120$ en banque mais j’étais 

libre de commencer à neuf : « ABÎMÉE PAR DES ANNÉES 

DE MISÈRE MAIS ENCORE ASSEZ FORTE ET CAPABLE 

DE RÉCUPÉRER » 

 

Je me permets ici de vous lire les trois derniers paragraphes du 

« Jardin négligé ». Je parle à Rachel... Rébecca dans le roman : 

« COMMENT PUIS-JE UN JOUR TE REMETTRE TOUT 

CE QUE TU AS FAIT POUR MOI? 

 

RÉBECCA AVAIT RÉPONDU :  

 

« TU N’AURAS SÛREMENT PAS LA CHANCE DE LE 

FAIRE. MAIS SI UN JOUR TU RENCONTRES UNE 

BRAVE PETITE FEMME QUI SE DÉBAT DANS UNE 

SITUATION PÉNIBLE, ALORS LE MOMENT SERA 

PROPICE. AIDE-LA À S’EN SORTIR. RAPPELLE-TOI LA 

BELLE PAROLE DE L’ÉVANGILE : « CE QUE VOUS 
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FAÎTES AU PLUS PETIT D’ENTRE LES MIENS, C’EST À 

MOI QUE VOUS LE FAITES. » 

 

C’est ainsi que sept ans plus tard, après avoir appris ce qui 

était arrivé à l’argent et au porte-feuille de mon mari, j’ai 

décidé d’écrire mon premier roman pour liquider ce qui restait 

de colère face à l’injustice et aider d’autres femmes aux prises 

avec des situations semblables. Mon effort a été couronné car 

aussitôt fini, j’ai envoyé mon manuscrit au Salon du livre de 

l’Outaouais et j’ai gagné le premier prix de la catégorie roman 

inédit pour adulte. Ma fille a gagné le prix du conte pour les 10 

à 12 ans de ce même concours et l’été suivant, je rencontrais 

l’amour de ma vie, mon âme-soeur, mon Brian. 

 

« AVEC LA CONFIANCE VIENT L’AMITIÉ, AVEC 

L’AMITIÉ VIENT L’AMOUR, AVEC L’AMOUR VIENT LE 

BONHEUR, AVEC LE BONHEUR VIENT LA PAIX. » 

 

J’ai vécu seize belles années avec mon Brian. Nous nous 

sommes mariés en 1994 après avoir construit la maison de nos 

rêves « Le Blue Shack ». Ma fille s’est mariée et a eu une petite 

fille que mon Brian surnommait « Sunshine ».  

 

Malheureusement, Brian est décédé d’un cancer du poumon 

alors que ma fille portait son deuxième enfant, un petit garçon 

qui porterait son nom. 

 

Brian m’a laissé de l’amour plein le coeur, une belle-soeur qui 

a aussi été mon âme-soeur et depuis ce temps, j’ai publié « The 

Neglected  Garden », « Une prière pour Hélène » et « Le génie 

de Jessie », «A Genie for Jessie » petits livres jeunesse sur 

l’intimidation et «Muses from the Blue Shack ». J’ai signé les 

chroniques « Bits and bites » de True North Perspective et 

Canaan Connexion à l’électronique et « Seeds for Thought » de 
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Perspectives Vanier. J’ai maintenant six petits-enfants et cette 

belle famille demeure près de chez moi.  

 

Je suis comblée alors je vous dis, « Prenez le temps de regarder 

les étoiles. Rêvez. Prenez votre courage à deux mains et gardez 

l’espoir... Et ne laissez personne vous le voler. Laissez derrière 

vous les problèmes et les déceptions du passé et donnez-vous la 

permission de vivre des jours nouveaux avec reconnaissance. » 

 

L’amour sera au rendez-vous! 

 

Visitez mon site web à www.albertevilleneuve.ca 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

http://www.albertevilleneuve.ca/

